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			Le mot de la présidente

			À l’heure où paraît cette nouvelle édition du Métier de bibliothécaire, les bibliothèques sont à un moment clé : elles doivent s’affirmer durablement comme un lieu fondamental pour la société, et sortir de la zone gris clair dans laquelle nous sommes placés aujourd’hui. La présence des bibliothèques dans l’agenda politique, que ce soit au niveau local ou au niveau national voire international, est un encouragement et un signe fort.

			Lors de la dernière campagne présidentielle, il a beaucoup été question des bibliothèques, sous le prisme déformant des horaires : il s’agissait d’ouvrir plus pour rendre accessible un service public important et utile à la population. Pour autant, si l’ABF s’est toujours montrée favorable à un élargissement des horaires d’ouverture, elle a clairement alerté sur la question de la méthode (étude préalable indispensable, concertation avec les personnels) et des moyens (personnels, travaux ou équipements à prévoir) afin d’en faire un succès.

			Au-delà des horaires, les élus locaux et nationaux qui se sont emparés des bibliothèques en ont fait le couteau suisse de la politique culturelle, éducative et sociale : animations, lien social, éducation aux médias et accès à l’information, apprentissage de l’informatique et du numérique, voire vente de services aux entreprises locales.

			Il revient aux professionnels de mettre en œuvre les actions de la bibliothèque avec l’objectif d’être en phase avec le territoire qui l’entoure, en prenant sa place dans les politiques publiques.

			La bibliothèque élitiste et hors sol n’est plus possible aujourd’hui. La multiplication des missions pose des questions de fond sur le cœur de métier et les priorités à retenir.

			À nous de défendre notre rôle premier d’ouverture et de médiation autour des contenus culturels (prêt de tous types de documents, accès aux ressources numériques, propositions d’animations…) tout en participant aux autres politiques éducatives et sociales de notre collectivité. Ce dernier point est une des manières de répondre à la question sous-jacente posée parfois par les élus et les citoyens concernant l’utilité de nos équipements.

			En effet, la bibliothèque doit souvent justifier son existence par un retour sur investissement vis-à-vis du territoire. Or, la culture est un domaine où la notion de rentabilité économique reste complexe et dangereuse. Bien sûr que nous pouvons mesurer le taux de pénétration par bassin de vie, bien sûr que nous pouvons mesurer notre action sur la réussite étudiante, bien sûr que nous pouvons mesurer l’attractivité d’un territoire grâce à ces équipements culturels. L’évaluation des bibliothèques est nécessaire mais il faut se garder de tout excès dans ce domaine. Nous avons pu le constater pour les bibliothèques comme dans d’autres domaines, les indicateurs ont souvent servi à justifier la réduction des moyens financiers et humains, parfois la fermeture d’équipements considérés comme non rentables. Alors que la présence et l’impact territorial à long terme des bibliothèques sur l’accès et la vulgarisation de la culture sont difficiles à quantifier sans prendre en compte la dimension symbolique du lieu, qui incarne aussi l’importance de la culture pour notre société.

			S’engager dans le métier de bibliothécaire, c’est aussi s’engager à défendre la place de la culture dans la vie quotidienne de chacun.

			Puisse cet ouvrage vous être utile pour votre formation initiale, continuez à vous informer et vous former tout au long de votre carrière pour faire vivre cet engagement !

			 

			Alice Bernard

		

	
		
			Introduction à la treizième édition

			Le Métier de bibliothécaire est un objet étrange dans le paysage professionnel. Le titre lui-même est une gageure : Comment englober toutes les facettes d’un métier aussi protéiforme et aux composantes aussi diverses en un seul ouvrage ? Les métiers des bibliothèques sont en réalité multiples, ils suscitent une littérature abondante et de constantes réflexions sur son évolution. Livres, collections, revues professionnelles, articles de blogs institutionnels ou personnels, échanges sur les réseaux sociaux en témoignent avec vivacité : le métier de bibliothécaire évolue sans cesse et les professionnels s’interrogent constamment sur leurs pratiques, sur leur identité, sur les enjeux qui s’offrent à eux, et sur le devenir de leur métier.

			Cette 13e édition prend le parti de s’adresser prioritairement aux futurs professionnels, à ceux qui préparent les concours, aux entrants dans le métier, bref, à ceux qui s’interrogent plus qu’aux professionnels confirmés. L’objectif est donc de présenter le métier de façon didactique, accessible, dans un langage le plus abordable possible. Disons-le tout de suite, les spécialistes ne trouveront pas leur compte dans cette édition ! Pour autant, il ne s’agit pas d’un ouvrage pratique, ni d’un manuel, d’autant que les aspects techniques du métier ont été délibérément omis dans cette édition, considérant que les savoir-faire techniques tels que le catalogage ou la numérisation, s’ils continuent de s’opérer et d’être nécessaires, dépendent beaucoup du contexte dans lequel ils s’exercent et font par ailleurs l’objet de manuels spécifiques auquel le novice saura se référer avec profit.

			Ainsi, afin de donner des points d’appui et de compréhension au futur professionnel, il s’agit dans cette édition de rendre compte des pratiques professionnelles en bibliothèque, en explicitant leurs relations à leur environnement et le cadre dans lequel elles s’exercent : relations avec les publics, connaissance des tutelles et du cadre institutionnel, modes de gestion des équipements – qu’il s’agisse des bibliothèques publiques ou universitaires –, et évolutions du métier et des projets dans un contexte à la fois présentiel et numérique.

			Par la place grandissante qu’il occupe dans les pratiques bibliothéconomiques et par toutes les questions soulevées par son hégémonie dans la production et l’échange des savoirs aujourd’hui, le numérique fait l’objet d’un chapitre en tant que tel dans cette nouvelle édition. Chaque article mériterait un ouvrage à lui seul, espérons que ce tour d’horizon suscitera envie et curiosité pour aller plus loin !

			L’histoire des bibliothèques en France, dont la connaissance est indispensable, continue de figurer en première place dans cet ouvrage, pour autant il s’agit de donner des clés de lecture de la bibliothèque aujourd’hui, avec ses complexités et ses paradoxes, en assumant le risque d’une vision forcément datée de nos pratiques. Ainsi, effets de mode pour certains ou lame de fond durable pour d’autres, certains sujets sont désormais en bonne place dans le métier : la participation des publics, l’inclusion, l’accessibilité et le design de service font l’objet d’articles spécifiques. En effet, et cela nul ne peut le nier désormais, c’est bien la question de la relation avec les publics qui occupe une place centrale dans le métier tel qu’il s’exerce et se pense aujourd’hui.

			Pour ce faire, près de quarante professionnels ont répondu présent pour composer un livre d’apprentissage, et dresser un portrait aux angles multiples des bibliothèques d’aujourd’hui.

			Des professionnels de tous horizons qui ont partagé leur savoir et vision du métier tel qu’ils le pratiquent, quels que soient leur grade ou fonction. La parité est presque atteinte dans cette édition, et citons aussi avec fierté l’article intégralement écrit à seize mains (et huit auteurs, donc) par l’équipe de la médiathèque Entre-Dore-et-Allier, mettant ainsi en pratique le sujet de son article !

			Que les auteurs de cette 13e édition soient ici tous chaleureusement remerciés pour s’être prêtés à cet exercice, dans des conditions parfois acrobatiques. Je salue et remercie tout particulièrement les collègues et auteurs qui ont bien voulu relire et coordonner certains chapitres, pour leur aide précieuse, leur investissement et la richesse de nos échanges : Mélanie Villenet-Hamel (V. Le fonctionnement de la bibliothèque), Romain Gaillard (VI. La bibliothèque en pratique) et Coline Renaudin (VII. Travailler en bibliothèque).

			Enfin, j’adresse mes remerciements à Anne Verneuil, Xavier Galaup, Alice Bernard et Amandine Jacquet pour la confiance qu’ils m’ont accordée, ainsi qu’à Olivia de La Panneterie et Aurélie Ayoudj pour leur aide et soutien technique.

			Précisons enfin que libre choix a été laissé aux auteurs sur la question de l’écriture inclusive : certains articles appliquent alors les consignes de l’ABF1.

			 

			Charlotte Henard

			
				
					1. <https://legothequeabf.wordpress.com/2017/11/07/recommandations-pour-une-ecriture-inclusive-et-accessible/>.

				

			

		

	
		
			Avant-propos

			Pourquoi des bibliothèques ? À quoi servent les bibliothèques ?

			Par Sylvie Robert, sénatrice

			Récemment, une de mes amies me racontait que, à force de discuter des bibliothèques avec moi, elle avait fini par s’y rendre un après-midi. Depuis longtemps, elle n’était pas retournée dans ce lieu qu’elle assimilait, dans son esprit, à une succession d’étagères et à un espace silencieux. Quelle ne fut pas sa surprise ! Elle admit que cette image, de plus en plus dépassée, ne correspondait pas à ce qu’elle avait vu et vécu, et que, au final, « dans les bibliothèques, il se passe plein de choses ». Effectivement. Comme l’a dit poétiquement Erik Orsenna lors du lancement de sa mission, « les bibliothèques sont des lieux de livres, mais aussi des lieux de vivre ».

			Naturellement, elles sont toujours des lieux éminents de savoirs. Elles garantissent l’accès aux connaissances, et ce rôle séculaire de transmission a simplement évolué d’un point de vue matériel. Auparavant, cette mission était uniquement accomplie à travers les livres ; aujourd’hui, avec l’avènement du numérique, les supports sont multiples : ordinateurs, tablettes, jeux vidéo, etc.

			D’ailleurs, les bibliothèques ont pris relativement tôt le tournant du numérique, comprenant que les sources d’accès aux savoirs n’étaient plus exclusivement livresques. Désormais, elles mettent à disposition des ordinateurs et une connexion internet permettant aux usagers, notamment aux 15 % de la population française qui ne possèdent pas de liaison internet, d’accéder gratuitement aux ressources infinies situées sur la toile, mais aussi d’être accompagnés voire formés. Par cet intermédiaire, elles concourent à l’endiguement de la fracture numérique.

			D’autre part, elles ont su et continuent à tirer profit des opportunités offertes par le numérique, en proposant des services divers tels que la formation aux outils du Web ou la consultation des dépêches AFP, à l’heure où l’accès à l’information (on pourrait préciser à l’information « juste ») est une condition indispensable d’accès aux savoirs. En somme, elles favorisent l’accès de toutes et tous à la Culture, entendue au sens large, et, en ce sens, elles ont pleinement leur place dans le parcours d’éducation artistique et culturelle mis en œuvre pour les plus jeunes.

			Pour autant, le nouveau rôle joué par les bibliothèques, et peut-être le plus moderne, est celui qui est à la croisée de l’éducation ainsi que de la citoyenneté. Ce rôle, que j’ai appelé civique dans mon rapport sur l’adaptation et l’extension des horaires d’ouverture des bibliothèques, est devenu essentiel. Premièrement, les bibliothèques prennent part à l’éducation civique de tout un chacun, en créant des ateliers d’éducation aux médias, par exemple. Alors que la post-vérité s’entremêle à l’information réelle maintenant, cette mission est probablement amenée à s’intensifier.

			En outre, les bibliothèques se sont progressivement imposées comme des espaces citoyens. Afin d’illustrer, il est possible de citer les conférences organisées sur des sujets de société, qui font ainsi vivre le débat public au sein de la Cité. Elles sont des lieux de liberté d’expression, de démocratie, dont s’emparent de manière croissante les citoyens. C’est précisément pour cette raison que je compare les agoras antiques aux bibliothèques d’aujourd’hui et évoque le terme « d’agorathèque ».

			Il s’ensuit que ces établissements culturels deviennent un véritable creuset, un espace de rassemblement, de rencontres, d’échanges informels entre les usagers et les professionnels, et entre les usagers eux-mêmes. C’est pourquoi la médiation est si importante dans les bibliothèques. Cette fonction de « couturière » de lien social est d’autant plus vitale que la désynchronisation des temps sociaux, en particulier dans les villes, rend indispensable l’édification de lieux qui font émerger du commun – et non de l’uniforme. Les bibliothèques s’apparentent à des maisons de service public, culturel évidemment, mais pas seulement, comme le démontrent les nombreux exemples dans les régions rurales et périurbaines.

			Par conséquent, répondre à la question « à quoi servent des bibliothèques ? » est par nature complexe, tant les services, les activités, les ateliers présentés aux publics sont protéiformes et divergent en fonction de la réalité des territoires. Néanmoins, pour conclure, je dirai qu’elles doivent d’abord ouvrir ; mais, pour ce faire, il est impérieux de donner les moyens aux collectivités territoriales d’ouvrir mieux, tout en s’assurant du respect des droits sociaux des professionnels qui doivent être salués pour leur engagement au service de la collectivité. Enfin, combien de lieux sont ouverts à tous, accessibles gratuitement, où chacun est anonyme, libre et peut se sentir également digne à l’autre ? Qu’on y songe et peut-être aura-t-on la réponse « pourquoi des bibliothèques ? ».
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			1. Une brève histoire des bibliothèques

			Le renforcement de la notion de patrimoine, le caractère inaliénable des collections publiques et les progrès en matière de conservation peuvent laisser penser que les documents de nos bibliothèques actuelles ont encore une longue vie, quasi éternelle, devant eux. Un regard rétrospectif sur l’histoire des bibliothèques incite à adopter une position moins tranchée et nous rappelle la fragilité de ces institutions, intimement liées à l’histoire de leur temps. Elle nous montre aussi que, à tout moment, la bibliothèque est le témoin de la culture, du savoir et de la mémoire de son époque.

			De l’Antiquité à la fin de l’Ancien Régime

			L’Antiquité

			Le mot grec bibliothêkê (de biblion (βιβλιον) « livre » et thêkê (θηχη) « coffre ») a donné son appellation à la bibliothèque : du coffret du livre on est passé par extension au lieu où les livres étaient conservés et classés. Les Grecs n’ont cependant pas été les inventeurs des bibliothèques. Nous savons, grâce aux traces retrouvées dans ce domaine par les archéologues, que la Mésopotamie et l’Égypte avaient avant eux possédé d’importantes bibliothèques.

			En Mésopotamie, les anciens habitants de l’actuel Irak (Sumériens, Babyloniens et Assyriens) qui avaient inventé l’écriture vers 3 000 avant notre ère, nous ont laissé un demi-million de ces plaquettes d’argile sur lesquelles ils écrivaient des caractères cunéiformes avec un calame (roseau taillé). Les temples de Babylone et de Ninive avaient une bibliothèque, mais la plus importante bibliothèque connue reste celle du palais d’Assurbanipal, à Ninive, au viie siècle av. J.-C., avec 20 000 tablettes retrouvées. La majorité des textes de ces bibliothèques, utilisés par les prêtres, sont de nature technique (présages, médecine, astronomie) ou à caractère scolaire (lexiques). Les textes littéraires et religieux n’y sont pas majoritaires, mais leur influence fut souvent considérable, comme dans le cas de L’Épopée de Gilgamesh.

			En Égypte, où les rouleaux (volumina) de papyrus ont succédé aux tablettes d’argile, les bibliothèques qui ont existé dans les écoles, les temples et les palais sont encore mal connues et leurs fonctions incertaines. On a découvert dans les temples d’Esneh ou de Denderah des vestiges de bibliothèque, avec leur catalogue gravé au mur, mais on évalue difficilement leur portée symbolique ou intellectuelle. Diodore de Sicile décrit au ier siècle la bibliothèque sacrée de Thèbes qui porte à l’entrée la mention « Maison des soins de l’âme » et qui aurait contenu environ 20 000 rouleaux.

			Les bibliothèques en Grèce n’ont laissé des traces que dans les textes des auteurs anciens qui font remonter au vie siècle avant J.-C. les premières bibliothèques publiques, créées par Polycrate de Samos et Pisistrate d’Athènes. L’extension de l’influence grecque à la suite des conquêtes d’Alexandre (mort en 323 av. J.-C.) permet la mise en place de bibliothèques. La plus connue est celle d’Alexandrie : créée par Ptolémée Ier Soter, roi d’Égypte, elle vise à rassembler tous les écrits en grec, ou traduits des « langues barbares », pour affirmer le primat de la langue et de la culture grecques. Une vaste entreprise de copie et d’achat de manuscrits est lancée qui aboutit au rassemblement, au sein du palais royal, dans le Musée, puis dans une seconde bibliothèque, le Serapeum, d’environ 500 000 rouleaux de papyrus, soit un nombre bien inférieur de titres car la même œuvre pouvait être contenue en plusieurs rouleaux. C’est le modèle de toutes les bibliothèques grecques et latines postérieures et c’est là que naissent la bibliothéconomie, la catalographie et la critique littéraire. Le poète Callimaque (iiie siècle av. J.-C.) établit ainsi une « Table des auteurs », premier grand catalogue en 120 rouleaux, classant de manière raisonnée toute la littérature connue de son temps. Ce qui fut la plus grande collection de livres du monde antique connut des destructions partielles en 47 av. J.-C. et au ive siècle avant de disparaître au viie siècle quand la ville passa sous domination arabe.

			La bibliothèque fondée à Pergame au iie siècle av. J.-C. se posa un temps en rivale, ce qui provoqua, dit-on, la décision royale de l’arrêt de l’exportation de papyrus d’Égypte et entraîna l’utilisation d’un nouveau support, le parchemin (pergamenum) qui tire son nom de la ville.

			À Rome, les premières bibliothèques subissent elles aussi l’influence grecque. Aux iie et ier siècles av. J.-C. ont lieu des transferts de bibliothèques privées grecques à Rome. À côté d’importantes bibliothèques personnelles, comme celles de Cicéron, Caton ou Varron, sont créées les premières bibliothèques publiques à Rome, en 39 av. J.-C. par Asinius Pollion, en 28 av. J.-C. par Auguste. Les empereurs suivants, Tibère, Caligula, Trajan l’imitent. Ces bibliothèques comportent plusieurs dizaines de milliers de rouleaux et ont deux départements, grec et latin. Elles sont d’abord des lieux de lecture ou de travail, mais aussi de conservation. Les bibliothèques publiques y sont encore vivaces au ive siècle (on en compte 28 en 334).

			Ce modèle est étendu aux colonies romaines, en Italie et dans les provinces occidentales et orientales conquises. Les rouleaux sont rangés dans des niches pourvues de rayonnages ou dans des armoires de bois mobiles. Ce développement des bibliothèques, attesté par les textes, fait d’autant plus ressortir la quasi-absence des livres qui nous sont parvenus.

			La Gaule ignore le livre avant son introduction par les Grecs à Marseille et sa propagation par les Romains. Si des écoles florissantes à Vienne ou des librairies à Lyon sont attestées au iie siècle, les témoignages écrits manquent sur la présence de bibliothèques publiques, cependant probable, dans les provinces gauloises.

			Au iiie siècle, les bibliothèques chrétiennes commencent à se développer : la bibliothèque de Césarée de Palestine comporte environ 30 000 rouleaux. La généralisation du codex (livre formé de cahiers de parchemin), aux dépens du volumen puis, au ive siècle, la restauration de l’unité de l’Empire, la paix et le développement du christianisme permettent aux bibliothèques de prospérer. Ambroise à Milan et Augustin à Hippone disposent d’une bibliothèque conséquente. En Gaule, si des bibliothèques aristocratiques importantes, comme celle d’Ausone à Bordeaux au ive siècle ou celle de Sidoine Apollinaire au ve siècle, témoignent d’une culture à la fois classique et chrétienne, d’autres exemples, liés aux églises cathédrales, nous montrent des collections plus restreintes où les textes bibliques, l’exégèse et la liturgie dominent.

			Le Moyen Âge

			En Occident, le millénaire que couvre le Moyen Âge se répartit en plusieurs périodes pour les bibliothèques. La dislocation des structures de l’Empire romain entraîne aux vie et viie siècles la disparition des bibliothèques païennes privées et publiques. Les bibliothèques religieuses, rattachées aux monastères ou aux cathédrales, vont alors préserver et transmettre une partie de la culture classique. La fin du viiie siècle et le début du ixe siècle voient la Renaissance carolingienne s’accompagner d’un renouveau des bibliothèques, avant que les invasions des ixe et xe siècles provoquent une nouvelle rétractation. Les bibliothèques médiévales trouvent un nouvel essor au xie siècle, s’épanouissant plus largement à partir du xiiie siècle avec la création des universités et des ordres mendiants et l’apparition d’un public plus nombreux résultant du développement économique et urbain. Si la notion de bibliothèque publique n’existe pas vraiment au Moyen Âge et si la bibliothèque ecclésiastique, sous toutes ses formes, est le modèle dominant voire exclusif pendant la plus grande partie de cette période, on assiste à la fin du Moyen Âge à une diversification des types de bibliothèques dans lesquels les laïcs et la culture profane trouvent une place plus conséquente.

			Les bibliothèques ecclésiastiques

			Leur fonction première est de mettre à disposition des moines et des clercs les textes utiles à la liturgie, mais, dès le vie siècle, la règle de saint Benoît qui exige des moines la lecture des livres sacrés élargit cette fonction, nécessitant le plus souvent aussi la création du scriptorium (atelier de copie). De plus, le latin étant devenu en Occident la langue de l’Église, l’intérêt pour tous les textes latins classiques demeure vivace et permet la copie et la transmission d’une partie des textes antiques.

			Cela est particulièrement vrai au moment de la Renaissance carolingienne où cette ouverture à la culture profane se double d’un désir d’unité au sein de l’empire carolingien. Charlemagne envoie ainsi des fidèles (Alcuin à Saint-Martin-de-Tours, Théodulf à Fleury-sur-Loire, Leidrat à Lyon) qui vont revivifier les bibliothèques sur place en les réorganisant et en multipliant les copies. Elles servent d’appui aux écoles et permettent d’accumuler des matériaux utiles aux débats théologiques et politiques de l’époque.

			Au xe siècle, les invasions scandinaves contraignent de nombreuses bibliothèques à déménager quand elles ne sont pas détruites. Les bibliothèques des cathédrales connaissent un essor important aux xie et xiie siècles, accompagnant le développement des écoles. Les bibliothèques des chanoines réguliers, comme celles des Prémontrés ou de Saint-Victor à Paris, connaissent une intense activité intellectuelle au xiie siècle. Parallèlement, de nouveaux ordres religieux, comme Cluny (en 910), les chartreux (1084), les cisterciens (1098), font une place prépondérante au livre dans leurs activités et chaque nouvelle implantation s’accompagne de la création d’une bibliothèque, même modeste.

			Dans la plupart des cas, le nombre de manuscrits reste encore limité à quelques dizaines et Cluny, avec 570 livres à la fin du xiie siècle, fait figure de bibliothèque très riche.

			Pratiquement, les livres ne sont pas tous regroupés dans un lieu unique, mais répartis selon les besoins des usagers : les livres liturgiques restent dans le chœur de l’église ou dans la sacristie, les livres scolaires auprès des novices, les livres précieux sont gardés dans le trésor et les ouvrages pratiques (médecine et plantes) placés à l’infirmerie, etc.

			Si toutes ces bibliothèques continuent de fonctionner après le xiiie siècle, le paysage évolue fortement avec l’apparition des universités et des collèges d’une part, des ordres mendiants d’autre part. Les universités ne se dotant pas immédiatement de bibliothèques, ce rôle est joué par des collèges fondés par des ordres ou des particuliers qui permettent ainsi aux étudiants d’accéder à des livres qui restent coûteux. Très vite, ces bibliothèques deviennent importantes et, à la fin du xve siècle, le collège de Merton à Oxford compte 1 200 manuscrits ; celui de la nation de Bohême à Prague 1 500. À Paris, celui de la Sorbonne compte déjà 1 722 volumes en 1338 dont 300, les plus consultés, sont enchaînés, et ainsi toujours disponibles, sur des pupitres disposés dans une grande galerie. Les autres (doubles ou ouvrages plus spécialisés) sont rangés dans une salle différente et peuvent être éventuellement prêtés. Mais le règlement de 1321 précise que, si le meilleur exemplaire est en prêt, il doit être rendu car le bien commun l’emporte sur celui de l’individu. Des collections plus importantes et un public plus nombreux nécessitent alors la mise en place de nouveaux outils comme un catalogue accessible aux lecteurs et un classement systématique. On retrouve dans ces bibliothèques les textes correspondant aux programmes de chaque faculté : ouvrages de théologie, de droit canon et civil, de médecine et de philosophe. Les classiques et la littérature sont peu représentés.

			L’accroissement des collections, le rangement à plat des livres et la généralisation de la lecture silencieuse amènent à adopter, pour les bibliothèques importantes, de grandes salles de lecture en général situées à l’étage pour bénéficier de plus de lumière

			Les bibliothèques des ordres mendiants (dominicains, franciscains, carmes) servent à la formation des frères, mais contiennent surtout ce qui est utile à la prédication qui est leur fonction première : textes bibliques, œuvres de théologie fondamentale, exempla (recueils d’histoires).

			La bibliothèque pontificale est un exemple de l’évolution des bibliothèques vers la fin du Moyen Âge. À l’époque du séjour à Avignon, la bibliothèque comporte dans la seconde moitié du xive siècle plus de 2 000 volumes, répartis en trois lieux : la plus grande partie, consacrée très majoritairement à la théologie et au droit, est conservée dans la grande librairie, dans la tour du trésor ; un cabinet de travail fait la part belle aux classiques, à la poésie, à la grammaire et aux sciences, tandis que la bibliothèque de voyage a une prédilection pour les textes profanes (histoire ancienne et contemporaine, philosophie et poésie). L’influence des humanistes commence à se faire sentir. Cet ensemble est ensuite dispersé et il faut attendre la fin du xve siècle pour qu’une bibliothèque pontificale pérenne s’installe à Rome : Sixte IV (1471-1484) en fait la première bibliothèque d’Europe avec environ 3 500 manuscrits.

			Les bibliothèques laïques

			Parallèlement aux bibliothèques religieuses, les bibliothèques laïques connaissent un essor marqué accompagnant le renouveau intellectuel et économique des xiie et xiiie siècles. Elles vont de la petite bibliothèque professionnelle de quelques livres utiles à l’homme de droit à la collection de plusieurs centaines de manuscrits comme celle que donne Gérard d’Abbeville à la Sorbonne en 1272. Cependant, les plus importantes bibliothèques sont princières ou royales, à commencer par celle que développe Charles V, installée au Louvre en 1367. Plus de 1 200 manuscrits sont rassemblés : disposés sur des lutrins ou sur des roues, ils ne sont pas destinés qu’à l’usage personnel du roi, mais ouverts à une consultation plus large. Les textes en français sont majoritaires et les domaines traités variés : si les écrits religieux restent conséquents (42 %), les écrits scientifiques et littéraires, l’histoire ou le droit dominent et dessinent un nouveau modèle de bibliothèque, apte à donner au roi et à ses conseillers les matériaux propres à les aider à gouverner. Si la bibliothèque se maintient sous Charles VI, les événements politiques provoquent sa dispersion après 1424. D’autres grands nobles constituent des bibliothèques de bibliophile, comme le duc Jean de Berry (environ 300 manuscrits) ou les ducs de Bourgogne au xve siècle.

			À la fin du xve siècle, les bibliothèques présentent un tableau contrasté : si certaines semblent dormir sur des collections anciennes, d’autres épousent les nouveautés du temps et s’intéressent à l’humanisme. La redécouverte des textes de l’Antiquité s’accélère et se fait en partie grâce aux restes des riches bibliothèques de l’Empire romain d’Orient, transportés en Occident après la chute de Constantinople en 1453. Les bibliothèques restent cependant de taille modeste et destinées à un public limité – la bibliothèque des Médicis ouverte au public à Florence au xve siècle est encore une exception –, jusqu’à ce que l’apparition du livre imprimé vienne progressivement les faire basculer dans une autre dimension et d’autres usages.

			Du xvie siècle à la Révolution française

			Si la production du livre imprimé l’emporte sur celle du livre manuscrit dès la fin du xve siècle, multipliant les titres et le nombre des exemplaires, l’imprimé ne dépasse numériquement, dans les bibliothèques laïques, le manuscrit que dans les années 1520, plus tardivement encore dans les bibliothèques monastiques ou universitaires.

			Les trois siècles suivants voient se constituer progressivement des bibliothèques de plus grandes dimensions, ce qui influe sur leur architecture et leurs modes de traitement, tandis que l’évolution des idées favorise le concept d’ouverture à un plus large public. Accompagnant la progression de l’alphabétisation et le triplement de la production imprimée en France, qui atteint 1 000 titres en 1780, on passe au xviiie siècle à une bibliothèque à usage collectif, voire à une bibliothèque publique.

			L’accroissement des bibliothèques

			Le mouvement de la Réforme et l’humanisme accordent une place très importante au livre et favorisent les bibliothèques. Le mouvement de la Contre-Réforme finit par suivre la même voie au xviie siècle et les jésuites développent notamment dans leurs collèges de grosses bibliothèques.

			En France, tandis que les bibliothèques universitaires vivotent jusqu’au xviiie siècle, des bibliothèques bénédictines comme celle de Saint-Germain-des-Prés se développent, au même titre que celle de l’abbaye de Saint-Victor ou que les bibliothèques des collèges jésuites Louis-le-Grand à Paris ou de La Trinité à Lyon. De grandes collections privées s’amorcent alors, notamment chez les gens de robe, comme chez de Thou (6 600 volumes à sa mort en 1617) ou chez Séguier, qui rassemblent une bibliothèque érudite où se côtoient les textes de référence en théologie, droit et histoire. De grands politiques portent un soin particulier à la constitution de leur bibliothèque. Ainsi Richelieu, puis Mazarin qui forme la bibliothèque la plus importante d’Europe, d’abord dans son palais puis dans le collège des Quatre-Nations. Son bibliothécaire, Gabriel Naudé (1600-1653), joue un rôle important dans la réflexion sur la bibliothèque. Dans son Advis pour dresser une bibliothèque (1627), il met en place la « science des bibliothèques » et inspire les méthodes et les classements intellectuels qui, légèrement adaptés, seront valables pendant les deux siècles suivants (les cinq grandes classes : théologie, jurisprudence, sciences et arts, belles lettres et histoire).

			Colbert, lui-même collectionneur comme son bibliothécaire Étienne Baluze, s’occupe d’enrichir la bibliothèque du roi en multipliant les acquisitions en France et à l’étranger.

			La renaissance de la bibliothèque royale remonte à Louis XI. À sa mort, en 1483, elle est conservée et enrichie par ses successeurs Charles VIII et Louis XII. D’abord itinérante, elle s’installe à Blois et à Fontainebleau avant de se fixer à Paris après 1560. François Ier l’institutionnalise, instaure en 1537 le dépôt légal qui fait entrer petit à petit des imprimés dans la collection royale. Celle-ci compte 3 651 ouvrages en tout en 1567. À la fin du siècle, elle est encore dépassée par la bibliothèque impériale à Vienne (9 000 volumes en 1591) ou par celles de Philippe II à l’Escorial et de la Vaticane, les plus importantes à la fin du xvie siècle. Sous l’action de Colbert, la bibliothèque royale passe en 1666 à 6 000 manuscrits et 20 000 imprimés et s’empare de la première place en Europe. Pour se repérer dans ces livres devenus si nombreux, Nicolas Clément, entré à la bibliothèque du Roi en 1670, élabore une classification des livres imprimés dont les grands principes sont encore utilisés de nos jours : les ouvrages sont répartis en 23 classes, représentées chacune par une lettre de l’alphabet. L’abbé Bignon, bibliothécaire du Roi en 1719, renforce le rayonnement de la bibliothèque et l’organise en cinq départements (manuscrits ; livres imprimés ; titres et généalogies ; planches gravées et recueils d’estampes ; médailles et pierres gravées). Au xviiie siècle, elle poursuit son développement grâce à la centralisation monarchique.

			Au siècle des Lumières, les modèles des grandes bibliothèques privées se diversifient avec notamment un intérêt plus marqué pour la bibliophilie, l’apparition de la notion de livre ancien, des outils bibliographiques adaptés comme la Bibliographie instructive ou Traité de la connaissance des livres rares et singuliers de Debure en 1763-1768. Le contenu des bibliothèques évolue, laissant une plus grande place à la littérature, l’histoire et les sciences naturelles et, à un moindre degré, aux ouvrages philosophiques. Elles sont parfois une partie d’un ensemble plus vaste, cabinet de curiosités où sont rassemblés monnaies, tableaux, fossiles, animaux empaillés, etc., lieu ouvert aux membres de la République des lettres.

			Les bibliothèques peuvent compter plusieurs dizaines de milliers de volumes ce qui entraîne un changement dans les choix architecturaux. La bibliothèque occupe un vaste vaisseau en longueur, couvert de rayonnages sur une hauteur importante : la salle de lecture fait aussi office de magasin. D’importantes bibliothèques universitaires, comme celle de Coimbra, construite par Jean V de Portugal à partir de 1727, ou celle de Göttingen en 1734, servent de modèles.

			L’émergence de la bibliothèque publique

			Des bibliothèques publiques sont créées dès le xviie siècle : la Bodleian Library d’Oxford (1602), l’Ambrosiana à Milan (1607), la bibliothèque Mazarine, ouverte à tous les gens de lettres deux jours par semaine (1644), la bibliothèque Saint-Victor à Paris (1654) qui fut la bibliothèque la plus fréquentée jusqu’à la Révolution et qui s’ouvre trois jours par semaine aux gens d’étude. En 1720, un arrêt du Conseil décide qu’« outre les entrées accordées aux savants, la Bibliothèque [royale] sera ouverte au public une fois la semaine, depuis 11 heures du matin et jusqu’à 1 heure après midi ». En 1712, Philippe V...
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